Émilie du Châtelet : Discours sur le bonheur (1746)
Ce bonheur n'est pas impossible
Ce qu'on peut faire de mieux, est de se persuader que ce bonheur n'est pas impossible. Je ne sais cependant si l'amour a jamais rassemblé deux personnes faites à tel point l'une pour l'autre, qu'elles ne connussent jamais la satiété de la jouissance, ni le refroidissement qu'entraîne la sécurité, ni l'indolence et la tiédeur qui naissent de la facilité et de la continuité d'un commerce dont l'illusion ne se détruit jamais (car où en entre-t-il plus que dans l'amour ?), et dont l'ardeur, enfin, fût égale dans la jouissance et dans la privation, et pût supporter également les malheurs et les plaisirs.
Un cœur capable d'un tel amour, une âme si tendre et si ferme paraît avoir épuisé le pouvoir de la divinité. Il en naît une en un siècle. Il semble que d'en produire deux soit au-dessus de ses forces, ou que si elle les a produites, elle serait jalouse de leurs plaisirs, si elles se rencontraient. Mais l'amour peut nous rendre heureux à moins de frais : une âme tendre et sensible est heureuse par le seul plaisir qu'elle trouve à aimer. Je ne veux pas dire par là qu'on puisse être parfaitement heureux en aimant, quoiqu'on ne soit pas aimé. Mais je dis que, quoique nos idées de bonheur ne se trouvent pas entièrement remplies par l'amour de l'objet que nous aimons, le plaisir que nous sentons à nous livrer à toute notre tendresse peut suffire pour nous rendre heureux ; et si cette âme a encore le bonheur d'être susceptible d'illusions, il est impossible qu'elle ne se croie pas plus aimée qu'elle ne l'est peut-être en effet. Elle doit tant aimer, qu'elle aime pour deux, et que la chaleur de son cœur supplée à ce qui manque réellement à son bonheur. Il faut sans doute qu'un caractère sensible, vif et emporté paie le tribut d'inconvénients attachés à ces qualités, et je ne sais si je dois dire bonnes ou mauvaises. Mais je crois que quiconque composerait son individu les y ferait entrer. Une première passion emporte tellement hors de soi une âme de cette trempe, qu'elle est inaccessible à toutes réflexions et à toute idée modérée; elle peut sans doute se préparer de grands chagrins. Mais le plus grand inconvénient attaché à cette sensibilité emportée, c'est qu'il est impossible que quelqu'un qui aime à cet excès soit aimé, et qu'il n'y a presque point d'homme dont le goût ne diminue par la connaissance d'une telle passion.

Ce qu’il faut pour être heureux
Il faut, pour être heureux, s'être défait des préjugés, être vertueux, se bien porter, avoir des goûts et des passions, être susceptible d'illusions, car nous devons la plupart de nos plaisirs à l'illusion, et malheureux est celui qui la perd. Loin donc de chercher à la faire disparaître par le flambeau de la raison, tâchons d'épaissir le vernis qu'elle met sur la plupart des objets; il leur est encore plus nécessaire que ne le sont à nos corps les soins et la parure.

Il faut commencer par se bien dire à soi-même et par se bien convaincre que nous n'avons rien à faire dans ce monde qu'à nous y procurer des sensations et des sentiments agréables. Les moralistes qui disent aux hommes : réprimez vos passions, et maîtrisez vos désirs, si vous voulez être heureux, ne connaissent pas le chemin du bonheur. On n'est heureux que par des goûts et des passions satisfaites ; [je dis des goûts], parce qu'on n'est pas toujours assez heureux pour avoir des passions, et qu'au défaut des passions, il faut bien se contenter des goûts. Ce serait donc des passions qu'il faudrait demander à Dieu, si on osait lui demander quelque chose ; et Le Nôtre avait grande raison de demander au pape des tentations au lieu d'indulgences.
Mais, me dira-t-on, les passions ne font-elles pas plus de malheureux que d'heureux ? Je n'ai pas la balance nécessaire pour peser en général le bien et le mal qu'elles ont faits aux hommes; mais il faut remarquer que les malheureux sont connus parce qu'ils ont besoin des autres, qu'ils aiment à raconter leurs malheurs, qu'ils y cherchent des remèdes et du soulagement. Les gens heureux ne cherchent rien, et ne vont point avertir les autres de leur bonheur ; les malheureux sont intéressants, les gens heureux sont inconnus.
Voilà pourquoi lorsque deux amants sont raccommodés, lorsque leur jalousie est finie, lorsque les obstacles qui les séparaient sont surmontés, ils ne sont plus propres au théâtre ; la pièce est finie pour les spectateurs, et la scène de Renaud à d'Armide n'intéresserait pas autant qu'elle fait, si le spectateur ne s'attendait pas que l'amour de Renaud est l'effet d'un enchantement qui doit se dissiper, et que la passion qu'Armide fait voir dans cette scène rendra son malheur plus intéressant. Ce sont les mêmes ressorts qui agissent sur notre âme pour l'émouvoir aux représentations théâtrales et dans les événements de la vie. On connait donc bien plus l'amour par les malheurs qu'il cause, que par le bonheur souvent obscur qu'il répand sur la vie des hommes. Mais supposons pour un moment, que les passions fassent plus de malheureux que d'heureux, je dis qu'elles seraient encore à désirer, parce que c'est la condition sans laquelle on ne peut avoir de grands plaisirs ; or, ce n'est la peine de vivre que pour avoir des sensations et des sentiments agréables ; et plus les sentiments agréables sont vifs, plus on est heureux. Il est donc à désirer d'être susceptible de passions, à je le répète encore : n'en a pas qui veut.
C'est à nous à les faire servir à notre bonheur, et cela dépend souvent de nous.
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perceptibles dit & quelques - uns de fes voifins ,
dans ’Arabie , ou dans la Cafrerie; ,, Ecoutez
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moi, car le Dieu de tous ces mondes m’a éclai-
1é; il y a neuf cent millions de petites fourmis
comme nous fur la terre , maisil-n’y a que ma
fourmillére qui foit chére a Dieu, toutes les
autres lui font en horreur de toute éternités
elle fera feule heureufe,, & toutes les autres
feront éternellement inforturiées.

1ls m’arréteraient alors , & me demanderaient,

quel eft le fou qui a dic cette fotife ? Je ferais
obligé de leur répondre , Ceft vous-mémes. Je
tacherais enfuite de les adoucir, mais cela ferait
bien difficile.

Je parlerai maintenant aux Chrétiens, & jo-

ferais dire , par exemple, a un Dominicain In-
quifiteur pour la foi, ,, Mon frére, vous favez
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que chaque province d’Italie a fon jargon, &
qu'on ne parle point i Venife & a Bergame
comme & Florence. L’Académiede lz Crufca
a fixé la langue ; fon Dictionnaire eft une ré-
gle dont on ne doit pas s’écarter , & la Gram-
maire de Buon Matei eft un guide infallible
qu’il faut fuivre : mais, croyez vous que le
Conful de I' Académie , & en fon abfence Buon
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»» Matei, auraient pli en confcience faire coupef
» la langue 2 tous les Vénitiens & 3 tous les
»» Bergamafques qui auraient perfifté dans leur
5> patois?

L’Inquifiteur me répond, ,, 1l y a bien de Ia
5> différence ; il s’agit ici du falut de vétre ame s
55 Ceft pour véire bien que le direoire de PIn-
»» quifition ordonne qu'on vous faifific fur la
5, dépofition d’une feule perfonne, fit-elle in-
» fame & reprife de Juftice ; que vous n’ayez
»» point d’avocat pour vous défendre, que le nom
»» de votre accufateur ne vous foit pas feulement
»» connu; que lnquifiteur vous promette grace,
»» & enfuite vous condamne ; quil vous applique
»» A cing tortures difiérentes , & quenfuite vous
»» foyez ou fouetté , ou mis aux galéres, ou brulé
»» €n cérémonie; *le Pére fvonet , le Dotteut
s> Chucalon , Zanchinus , Campegins , Royas , Feli-
s w45y Gomarus, Diabarus, Gemelinus y font
» formels, & cette pieufe pratique ne peut fouf-
5, frir de contradi@ion.

Je prendrais laliberté de lui répondre , ,, Mon
» frére, peut-étre avez-vous raifon 3 je fuis con-

* Vogex Vexcellent livre, intitalé, e Manuel de Pln-
quifition,

Source gallica.bnf.fr / Bibliothéque nationale de France




image3.jpeg
188  Traité fur la Tolévance. Cuar. XXIL

@ AP ROBE OEXT],

De la tolérance univerfelle.

IL ne faut pas un grand art, une éloquence
bien recherchée , pour prouver que des Chrétiens
doivent fe tolérer les uns les autres. Je vais plus
loin; je vous dis, qu’il faut regarder tous les
hommes comme nos fréres. Quoi! mon frére le
Turc? mon frére le Chinois 2 le Juif 2 le Siamois 2
Out, fans doute; ne fommes-nous pas tous enfans
du méme pére,, & créatures du méme Dieu?

Mais ces peuples nous méprifent; mais ils nous
traitent d’idolitres! Eh bien! je leur dirai quils
ont grand tort. Il me femble que je pourais
€tonner au moins Porgueilleufe opinidtreté d’un
Iman, ou d’un Talapoin, fi je leur parlais  peu
prés ainfi.

Ce petit globe , qui n’eft qu’un point , roule
dans Pefpace , ainfi que tant d’autres globes; nous
fommes perdus dans cette immenfité. I’homme
haut d’environ cinq pieds, eft affurément peu
de chofe dans la création. Un de ces étres im~
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